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Il serait trop long de traiter des représentations de la mer dans les grandes religions 
monothéistes au cours de leur longue histoire. On se contentera ici d’aborder le sujet dans 
les textes fondateurs, à savoir la Bible juive, la Bible chrétienne et le Coran, sans distinguer 
les époques précises de leur rédaction et sans tenir compte de leur interprétation au cours 
des siècles. Il est également rare d’avoir le même niveau de compétence sur ces trois corpus 
de textes. L’auteur du présent article connaît bien la Bible juive et la Bible chrétienne, net-
tement moins le Coran ; il est prêt à tenir compte de toute remarque complémentaire et de 
tout correctif concernant ses propos sur l’islam. 

Après avoir examiné comment la géographie conditionne la culture et, en consé-
quence, l’écriture des textes fondateurs, on examinera ce qu’ils écrivent sur la mer, dans ses 
différents apports et dans ses différentes fonctions.

Le conditionnement de la géographie

Les textes fondateurs des grandes religions ont un rapport à la mer différent, en 
partie conditionné par la géographie des pays dans lesquelles elles sont nées.  

Les Juifs des origines sont un peuple de cultivateurs et de bergers semi-
nomades. Ils ne sont  pas implantés sur la côte de la Méditerranée orientale, occupée au 
nord par les Phéniciens dont Tyr est la capitale, et au sud par les Philistins dont la ville 
la plus connue est Gaza. Pour un Juif de l’Antiquité, la Méditerranée, appelée commu-
nément « la grande mer », s’étend de façon illimitée vers l’Ouest, les dernières terres 
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imaginées étant désignées sous le nom de Tarsis, qui est peut-être une déformation de 
Tartessos, une région que les Grecs situaient au nord des Colonnes d’Hercule, alias le 
détroit de Gibraltar.

Mais la  Méditerranée n’est pas la seule mer dont parle la Bible juive. Trois 
autres mers leur sont familières :
- la « mer des Roseaux » (ou des Joncs), qui peut désigner soit la mer franchie par les 
Hébreux lors de l’Exode (Exode 14), soit le golfe d’Aqaba (Exode 23, 31 ; Nombres 14, 
25 ; 1 Rois 9, 28) ; 
- la mer Morte ; ou « mer de Sel » (Genèse 14, 3 ; Josué 12, 4) ; ou « mer de la Araba 
(= de la steppe) » (Deutéronome 3, 17 ; Josué 12, 3) ; ou « mer Orientale » (Ezéchiel 
47, 18) ; elle est parfois aussi appelée tout simplement « la mer » (Ezéchiel 47, 8) ; 

- la mer de Kinnéroth ou Kinnéret ( Josué 12, 3), notre Lac de Tibériade. Elle tient 
son nom de sa forme qui rappelle une harpe, un kinnor. Elle n’a, dans l’Ecriture juive, 
qu’une importance mineure, car elle est loin de Jérusalem, bordée par la Galilée dont les 
habitants n’ont pas très bonne réputation à l’intérieur du monde juif. 

De ces quatre mers, deux sont de réelles frontières, la Méditerranée et la mer 
Morte, la première à cause de son étendue, la seconde à cause de sa salinité et de ses rives 
désolées ; elles ont contribué à délimiter le pays juif, dont les textes écrivent volontiers 
qu’il s’étend « d’une mer à l’autre » (Psaume 72, 8 ; Zacharie 9, 10 ; Michée 7, 12), 
c’est-à-dire de la Méditerranée à la mer Morte.

épisodes de la vie de Moïse représentés dans la Chronique de Nuremberg ( fin du xve 
siècle).

Le point de départ du christianisme est la Galilée, où Jésus vécut son enfance et 
commença sa prédication. Les textes du Nouveau Testament ne citent jamais la 

La mer Morte
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mer Morte. Quant à la mer Rouge, ils n’y font allusion qu’à propos des rappels qu’ils 
font des événements de l’Exode à l’époque de Moïse (Actes des Apôtres 7, 37 ; 1 
Corinthiens 10, 1 ; Hébreux 11, 29). La figure de Moïse que développent les auteurs 
chrétiens est plus souvent celle du législateur que celle du guide qui fit franchir la mer 
aux Hébreux. La mer la plus familière aux évangiles est alors le lac de Tibériade, dont les 
rives ont été l’un des lieux de séjour et de prédication de Jésus pendant sa mission. Le 
Nouveau Testament l’appelle « lac de Génésareth » (Luc 5, 1), « mer de Galilée » ou 
« de Tibériade » ( Jean 6, 1), ou tout simplement « la mer » (très nombreux emplois, 
notamment chez Marc). Luc est le seul auteur à désigner cette étendue d’eau du nom de 
« lac » (limès en grec).

Quant à la Méditerranée, elle est omniprésente dans les livres parlant des mis-
sions des apôtres, notamment dans les Actes des Apôtres et dans les écrits pauliniens, 
mais elle n’a pas d’autre nom que « la mer » (nombreux emplois dans les Actes des 
Apôtres à partir de la venue de Pierre à Joppé, actuelle Jaffa ; Actes des Apôtres 10, 6). 
Plusieurs scènes de la mission de Paul y sont situées, au cours de ses voyages et de ses 
naufrages (2 Corinthiens 11, 26), mais il n’emploie presque jamais le terme « mer » à 
son propos ; il ne la nomme pas.    

Les musulmans sont des nomades habitant des régions désertiques. Ils sont peu 
concernés par la mer. Elle n’est que peu citée dans le Coran.

La mer, une créature que Dieu maîtrise

La mer fait partie de la création dans la religion juive et dans la religion chrétienne. 
Au chapitre 1 de la Genèse, le récit de la création fonctionne par séparations 
successives au sein du chaos primitif. Dieu distingue d’abord les eaux d’en bas 
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des eaux d’en haut, ces dernières étant retenues dans les hauteurs par le firmament (2ème 

jour) ; puis les eaux d’en bas sont rassemblées en une seule masse (début du 3ème jour) ; 
et enfin elles sont peuplées par les poissons et les monstres marins (5ème jour) ; tous les 
animaux, y compris les animaux marins, sont appelés à vivre en harmonie avec l’espèce 
humaine, celle-ci étant chargée de les dominer : « Dieu dit : ‘Faisons l’homme à notre 
image, comme notre ressemblance, et qu’ils dominent sur les poissons de la mer, les 
oiseaux du ciel, les bestiaux, toutes les bêtes sauvages et toutes les bestioles qui rampent 
sur la terre » (Genèse 1, 26, au cours du 6ème jour)1. 

A la différence des mythes mésopotamiens de la création, il n’y a plus de lutte 
entre le Dieu tout- puissant et le chaos humide des origines. Dieu impose à la mer une 
limite à ne pas franchir (Psaume 104, 6-9 ; Proverbes 8, 29). Créature, la mer est même 
invitée à célébrer son créateur : « Que l’acclament le ciel et la terre, la mer et tout ce qui 
s’y remue »  (Psaume 69, 35). 

Dans l’islam, plusieurs versets du Coran parlent de deux mers comme de deux 
réalités différentes, que Dieu a organisées en sorte qu’elles ne se mélangent pas :
« Moïse dit à son jeune serviteur : Je n’aurai de cesse que je n’aie atteint le confluent 
des deux mers ; devrai-je marcher durant de longues années. Quand ils eurent atteint 
le confluent des deux mers, ils oublièrent leur poisson qui reprit librement son chemin 
vers la mer »  (Coran 18, 60-61)2. Dieu a même établi une séparation entre ces deux 
mers : « C’est Dieu qui a fait confluer les deux mers : l’une est douce, agréable au goût ; 
l’autre est salée, amère. Il a placé entre les deux une barrière infranchissable. C’est lui 
qui, de l’eau, a créé un mortel, puis il a tiré, de celui-ci, une descendance d’hommes et 
de femmes. Ton Seigneur est tout-puissant » (Coran 25, 53). Cette conception d’un 
univers maritime ordonné par Dieu semble reprise de la vision juive, le Dieu créateur 
établissant un ordre du monde et l’organisant.

L’interprétation musulmane ancienne de la barrière établie entre les deux mers 
est que cette barrière correspond à la séparation existant entre les eaux salées et les eaux 
douces dans les estuaires des fleuves ; il est en effet indiqué que l’eau de l’une de ces mers 
est douce et agréable au goût, tandis que les eaux de l’autres sont salées et amères. Des 
interprétations se fondant sur des études océanographiques récentes font cependant 
une autre lecture de ces versets : comme il est fréquent que les eaux de deux mers voi-
sines ne se mélangent pas, notamment de part et d’autre du détroit de Gibraltar, la sé-
paration, que le Coran établit entre les eaux de deux mers différentes (et pas seulement 
entre les eaux douces et les eaux salées dans l’estuaire d’un fleuve), correspondrait à un 
phénomène physique repérable, et les affirmations du Coran seraient ainsi scientifique-
ment vérifiées. 

La mer, un milieu nourricier

Habitant une terre bordée par des mers et proche de lacs très poissonneux, les 
Juifs vivent d’élevage, de culture, mais aussi de pêche. La mer fournit aux 
habitants, de la Galilée notamment, une grande partie de leur nourriture 

1 Les citations de la Bible sont tirées de la Bible de Jérusalem.
2 Les citations tirées du Coran sont empruntées à la traduction de Denise Masson.
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animale. Ainsi dans les récits des origines, les nourritures permises aux humains après 
le déluge s’étendent des plantes aux animaux, y compris les poissons de la mer : « Dieu 
bénit Noé et ses fils et leur dit : Soyez féconds, multipliez, emplissez la terre. Soyez la 
crainte et l’effroi de tous les animaux de la terre et de tous les oiseaux du ciel, comme de 
tout ce dont la terre fourmille et de tous les poissons de la mer : ils sont livrés entre vos 
mains »  (Genèse 9, 1-2). Cependant, de même que des interdits alimentaires existent 
pour les nourritures terrestres (porc, lièvre, etc.), des interdits équivalents existent pour 
les animaux aquatiques : des mers et des fleuves, un Juif pratiquant ne peut consommer 
que « ce qui a nageoires et écailles » (Lévitique 11, 9) ; en conséquence sont inter-
dits les poissons chats, les anguilles, les crustacés, les coquillages. Les raisons de ces inter-
dits anciens sont inconnues ; les questions d’hygiène n’expliquent pas tout. La défense 
contre les contaminations du paganisme environnant a dû jouer pour une part, mais on 
n’en sait guère plus.

Lorsque la mer n’est pas nourricière, elle a quelque chose de maudit. Les bords 
de la mer Morte, non poissonneuse, sont mal vus du peuple juif. Sodome, Gomorrhe, 
villes plus ou moins mythiques situées sur ses rives, ne méritent que la destruction 
(Genèse 18, 20 ; 19, 23-26). Dans sa vision d’un avenir radieux et d’un monde ré-
concilié avec Dieu, le prophète Ezéchiel annonce l’assainissement des eaux de la mer 
Morte jusque là figée dans le silence de la mort, grâce aux vertus d’une source née sous 
le Temple de Jérusalem, se transformant bientôt en un grand fleuve, plus abondant que 
le Jourdain (Ezéchiel 47, 1-12).  

Les racines du christianisme se situant sur les bords du lac de Galilée au moment 
de la prédication de Jésus, les poissons occupent proportionnellement une plus grande 
place dans le Nouveau Testament que dans l’Ancien davantage centré sur Jérusalem et 
écrit pour une population moins uniformément consommatrice de produits de la mer. 
Dans les évangiles, la pêche est omniprésente. Les premiers disciples de Jésus étaient des 
petits patrons pêcheurs : Pierre, André, Jacques, Jean. Une pêche abondante deviendra 
le symbole d’une prédication féconde. Deux pêches miraculeuses sont rapportées par 
les évangiles : une première, au moment de l’appel des quatre premiers disciples (Luc 5, 
1-11) ; elle se termine par une phrase de Jésus adressée à Pierre : « Désormais ce sont des 
hommes que tu prendras » (Luc 5, 10) ; une autre a lieu après la Résurrection ( Jean 21). 

Une parabole a pour sujet une scène de pêche : la parabole du filet (Matthieu 
13, 47-50). Lors de la multiplication des pains, rapportée six fois dans les récits évangé-
liques, la surabondance des poissons accompagne la surabondance des pains (Matthieu 
14, 13-21 et par.) ; Jésus nourrit une foule importante à partir des aliments que les gens 
transportaient avec eux, à savoir des miches de pain et des poissons séchés, nourriture 
ordinaire des habitants des rives du lac de Tibériade. 

Evidemment, les contemporains de Jésus respectaient les interdits alimentaires 
de la Torah, notamment ceux qui concernaient les fruits de mer, et Jésus fit sans doute 
de même. Il prit cependant des distances par rapport à d’autres règles rituelles de la 
Tora, notamment celles qui concernaient le sabbat et celles qui concernaient les rites de 
purification. Saint Paul ira plus loin. Il militera pour que les règles héritées de la Torah 
ne soient pas imposées aux disciples de Jésus ressuscité qui n’étaient pas juifs. Il luttera 
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pour qu’on ne fasse pas circoncire les hommes. Il est vraisemblable que les chrétiens 
d’origine grecque n’ont jamais appliqué les interdits juifs concernant les fruits de mer, 
peut-être à la suite de Paul lui-même qui, s’étant beaucoup déplacé en bateau, mangeait 
tout ce que l’on pêchait depuis le navire sans trop se soucier de la pureté rituelle de la 
nourriture. Progressivement, cette façon de faire imprégnera toute l’Eglise.

Nomades au départ et vivant sur des terres continentales, les musulmans de la 
première heure consommaient peu de fruits de mer. Le Coran ne comporte pas d’inter-
dit alimentaire concernant les animaux marins. Il semble cependant que certains mu-
sulmans au moins, tout comme les juifs, s’abstiennent de manger les crustacés et fruits 
de mer autres que les poissons. 

La mer, un milieu de communication

Peuple peu marin, le peuple juif des temps bibliques navigue peu. Le roi Salomon 
(1 Rois 9, 26) et, un siècle plus tard environ, le roi Josaphat (1 Rois 22, 49) entre-
prirent des expéditions maritimes, mais elles furent sans lendemain.  

Le Nouveau Testament rappelle que la mer de Galilée fut le lieu de la prédica-
tion de Jésus, non seulement ses rives, mais aussi la surface de l’eau. Il s’installait souvent 
dans une barque pour prêcher afin d’être mieux entendu, la rive servant alors de gradins 
pour que sa voix porte (Marc 3, 9 ; 4, 1 ; 5, 21 ; Luc 5, 3). C’est aussi en barque que 
Jésus traverse parfois le lac pour se rendre sur la rive orientale, la rive païenne (Marc 5, 
1-20),  un voyage en terre inconnue qui est lu comme une anticipation symbolique des 
missions des apôtres qui franchiront les mers pour gagner d’autres continents.

Après la Résurrection, la Méditerranée est annexée comme voie navigable, 
rendant possible la mission au-delà des mers (les voies romaines ne formeront 

Le Lac de Tibériade
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un véritable réseau qu’à l’époque de Trajan). La Mé-
diterranée a été la principale voie de communication 
pour la prédication chrétienne. Y compris pour aller 
de Jaffa à Antioche en Syrie, on prenait le bateau. 
Des trois religions monothéistes, le christianisme est 
la seule à mentionner des expéditions vers le Farwest 
maritime, sur presque toute l’étendue de la Méditer-
ranée. Il faut cependant rappeler que des commer-
çants juifs avaient précédé les missionnaires chrétiens 
jusqu’à Rome et sans doute en Espagne. Paul rencon-
trera des communautés juives à Philippes, à Thessalo-
nique, à Corinthe, et plus tard à Rome.

Moins mentionnée dans les textes cano-
niques mais attestée par d’autres écrits, la présence 
d’importantes communautés juives est attestée en 
Egypte et en Cyrénaïque, notamment à Alexandrie. 

Des communautés chrétiennes naîtront assez tôt dans ces régions. C’est par la mer que 
l’on s’y rendait habituellement depuis la Terre juive.

La mer, un lieu de danger et de mort

La mer est toujours – et était encore plus dans l’Antiquité - un lieu dangereux. Les 
naufrages étaient fréquents. Certaines passes maritimes étaient particulièrement 
redoutées. Ainsi Charybde et Sylla dans le détroit de Messine, les caps du sud 

du Péloponèse au large desquels les coups de vent étaient célèbres, ce qui conduisit à 
creuser une voie de halage des marchandises, là où sera plus tard aménagé le canal de 
Corinthe qui permet de passer de la mer Adriatique à la mer Egée. La mer était « fer-
mée » en hiver (d’octobre à mars) où la lutte contre le froid et les tempêtes était plus 
rude, et les transports plus périlleux. 

Dans le récit des origines, l’épisode biblique du déluge, où les pluies font gros-
sir les eaux des mers et des fleuves en les mélangeant, fait périr la presque totalité de 
l’humanité (Genèse 6, 5 - 7, 24). Lors de la libération des Hébreux d’Egypte, la mer se 
révèle comme un obstacle ; elle se retire pour que le peuple élu puisse la franchir, puis 
elle revient sur l’armée égyptienne et la submerge : « Le Seigneur dit à Moïse : Etends 
ta main sur la mer, que les eaux refluent sur les Egyptiens, sur leurs chars et leurs cava-
liers. Moïse étendit la main sur la mer et, au point du jour, la mer rentra dans son lit. Les 
Egyptiens en fuyant la rencontrèrent, et le Seigneur culbuta les Egyptiens au milieu de 
la mer. Les eaux refluèrent et recouvrirent les chars et les cavaliers de toute l’armée de 
Pharaon, qui avaient pénétré derrière eux dans la mer. Il n’en resta pas un seul » (Exode 
14, 26-28).

Le danger des eaux est souvent associé à des forces obscures, voire démoniaques ; 
la mer biblique est un repaire de monstres du chaos primitif, les deux plus connus étant 
Béhémoth ( Job 40, 15-24) et Léviathan ( Job 40, 25 – 41, 26), mentionnés notamment 
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dans le livre de Job. 
Dans le Nouveau Testament, ces points de vue demeurent. Le fond du lac de 

Tibériade est le lieu d’habitation de forces infernales et impures ; ce sont ses profon-
deurs que rejoignirent les démons auxquels Jésus avait permis d’habiter un troupeau de 
porcs, animaux touchés par le paroxysme de l’impureté (Marc 5, 1-20).  

Le Coran illustre, lui aussi, cette mentalité. A deux reprises, il mentionne que 
Dieu a soumis le vent à Salomon, et que les démons plongeaient pour lui dans la mer 
afin d’y accomplir certains travaux : « Nous avons soumis le vent à Salomon, afin que, 
sur ordre de celui-ci, il souffle en tempête vers la terre que nous avons bénie. – Nous 
savons tout – Certains démons plongeaient pour lui dans la mer et ils accomplissaient 
d’autres travaux encore, alors que nous les surveillions » (Coran 21, 81-82). Il existe 
des « démons bâtisseurs et plongeurs » (Coran 38, 36-39), capables d’œuvrer pour 
Dieu dans des lieux difficiles d’accès. 

Pour revenir au Nouveau Testament, le Christ parle à la mer comme il parle 
à un démon. La tempête apaisée (Marc 4, 35-41 et parallèles) est pratiquement un 
exorcisme. La marche sur les eaux (Marc 6, 45-52 et parallèles) est une manifestation 
symbolique de la domination du Christ sur les éléments aquatiques ; Jésus est héritier 
de la domination que Dieu imposa à ce milieu-là aux origines du monde. Tel qu’il est 
rapporté, ce récit anticipe la victoire du Christ sur toutes les forces du mal à la fin des 
temps (1 Corinthiens 15, 20-28).      

Etre rescapé d’un naufrage – risque majeur de la mer – était considéré comme 
une faveur divine. Dans la 2ème épître aux Corinthiens, Paul rappelle que par trois 
fois il a fait naufrage (2 Corinthiens 11, 25), et les Actes des Apôtres rapportent un 

La traversée de la mer Rouge par Nicolas Poussin
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quatrième naufrage pendant son voyage de captivité (Actes des Apôtres 27, 21-44). 
La façon dont l’événement est rapporté suggère qu’il fonctionna comme un procès au 
cours duquel l’innocence du prévenu se manifesta. La mer y joue son rôle de menace 
accusatrice et mortifère, le fait que Paul en sort vivant est symbole de résurrection. 

On peut associer au salut après un naufrage le rite du baptême chrétien 
(baptizein signifie « immerger, plonger »). Il est, selon saint Paul, une plongée dans la 
mort (Romains 6, 3-4), dont il importe d’être sauvé pour entrer dans une vie nouvelle. 

Le danger de la mer est tel que, lors de la fin des temps, elle est destinée à dis-
paraître. Lorsque l’auteur de l’Apocalypse décrit la Jérusalem nouvelle, il écrit : « Puis 
je vis un ciel nouveau et une terre nouvelle – car le premier ciel et la première terre ont 
disparu - et, de mer, il n’y en a plus » (Apocalypse 21, 1).

Conclusion

Anthropologiquement parlant, l’eau a trois fonctions : elle permet la vie (on 
s’en abreuve), elle purifie (rites de purification dans le judaïsme et l’islam), 
elle donne la mort (par le naufrage). La mer hérite de ces différents fonctions, 

mais légèrement modifiées. On ne s’en abreuve pas, car elle est imbuvable, mais elle est 
quand même nourricière. L’eau de mer n’a pas, dans la Bible, de vertu purificatrice. En 
revanche, le danger qu’elle représente et sa fonction mortifère sont très remarqués dans 
les religions monothéistes, notamment comme lieu des forces hostiles à Dieu. Dieu les 
dompte, assurément, et peut déléguer à quelqu’un cette fonction de domination : Jésus 
dans le Nouveau Testament, Salomon dans le Coran. Mais le danger semble latent. La 
disparition de la mer fait partie du programme de la fin des temps.

Tempête en Méditerranée
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Cette vision négative de la mer mérite cependant d’être en partie contreba-
lancée par le sentiment d’admiration qu’éprouvent les humains devant sa force et sa 
grandeur. Des textes bibliques poétiques l’expriment, ainsi cette belle évocation d’un 
psaume célébrant les beautés de la création : « Voici la grande mer aux vastes bras, et là 
le remuement sans nombre des animaux petits et grands, là les navires se promènent et 
Léviathan que tu formas pour t’en rire » (Psaume 104, 25-26).  

Car la mer a aussi des vertus que d’autres eaux n’ont pas, notamment son 
étendue et le lien qu’elle permet entre les continents. Le christianisme en a tiré parti 
pour ses activités missionnaires. Elle a aussi des vertus parce que ses eaux abritent de la 
vie et que, par là, elle est nourricière. Citons en terminant un texte emprunté à la 
tradition chrétienne postérieure aux textes fondateurs, qui intègre la mer aux beautés 
de la création et qui exprime son utilité pour les humains (Basile de Césarée, Homélies 
sur l’Hexaéméron, iv, 6) : 

« La mer est belle au regard de Dieu, parce qu’elle entoure les îles dont elle 
est à la fois la parure et le rempart ; parce qu’elle rapproche les terres les plus éloignées, 
qu’elle assure aux navigateurs la liberté de leurs relations : par eux elle nous dispense 
l’histoire des faits jusqu’alors ignorés ; elle favorise, à l’étranger, la fortune du marchand ; elle 
subvient facilement aux besoins de la vie, permettant aux riches d’exporter leur super-
flu, s’empressant de suppléer ce qui manque aux pauvres. »


